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    L’histoire commence le 11 Mai 1969 à 9h30, dans l’ascenseur et dans l’escalier monumental du hall d’entrée de la Librairie Armand Colin* 103 Boulevard Saint-Michel. Paris 5ème. Elle s’arrête le 15 Octobre 2009 à 15 h 30 à l’église Saint-Séverin. Paris 5ème.
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    Volume 4.




    “Une prière amie nous suit au-delà de ce monde,




    Un souvenir pieux prononce encore notre nom,




    Mais, bientôt le ciel et le terre ont fait un pas,




    L’oubli descend, le silence nous couvre,




    Aucun rivage n’envoie plus sur notre tombe




    La brise éthérée de l’amour.




    C’est fini, c’est à jamais fini,




    Et telle est l’histoire de l’homme dans l’amour”…




    Lacordaire*




    39ème conférence de Notre-Dame de Paris (1846)




  

    In Memoriam




    A mes chers parents.




    Au frère Raymond Boccard “Juste”.




    A Ollivier Ceyrac




    A Hubert Comte.




    A Hentiette Coursier.




    A Jean-Paul II




    A Antoine Léon.




    A Sabina et Anthony Mallet




    A Adrian Marino




    A Janina Medynska.




    A Elizabeth Potocka




    A Rose et Anthony Radziwill




    A Colinette et MariusVauthier




    A tous mes amis disparus.
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    Dans le TGV* matinal, ma place se trouvait dans une sorte de petit salon pour six personnes en bout de la voiture.




    Il ne restait plus qu’une seule place libre. Après les politesses d’usage, je m’installais à côté d’une femme aux cheveux gris bleu, le visage ridé, les yeux ennuagés. Elle retira une pile de magazines posés à côté d’elle en s’excusant. Elle en avait tout une autre pile sur les genoux. Elle pleurait. Les autres voyageurs me lancèrent des regards entendus, apitoyés ou moqueurs.




    Quand le train s’ébranla quelques minutes plus tard, elle n’avait pas arrêté de s’essuyer les yeux avec un petit mouchoir en papier jauni tout en boule.




    Enfin, encouragée sans doute par mon air compatissant, elle me livra la cause de son chagrin en me tendant un des magazines en ne cessant de répéter que ce n’était pas possible. Je pensais à un accident ou à un meurtre ou à une catastrophe naturelle.




    Tino ! Le grand Tino Rossi* était mort à Neuilly, des suites d’un cancer du pancréas !




    Nous eûmes droit aux moindres détails et même à des chansons ! Marinella*, Petit Papa Noël*, Tchi-Tchi*… que nous reprîmes en cœur pour lui faire plaisir.




    Quand le train entra en gare de Lyon* à Paris*, je n’avais pas vu le temps passer. Parmi la foule en bout de quai, elle distingua sa petite fille Maria-Marinella, une jeunotte en jean serré, effiloché aux genoux, comme il se doit, et en débardeur rouge. Elle agitait les deux bras tout en sautant, tandis que j’apercevais à côté d’elle, la haute silhouette immobile de mon ami Antoine Léon* qui était venu m’attendre. Il devait être midi et tout en prenant ma valise, il nous ménageait un passage vers le restaurant “Le train bleu” où il avait réservé notre table, toujours la même, avec vue sur les voies. Avant de nous y rendre, nous avions déposé ma valise à la consigne où j’avais l’intention de la reprendre dans la soirée.




    Comme toujours, le temps passait vite avec lui, car nous parlions de tout très librement.




    – J’espère que vous resterez assez longtemps à Paris*, car j’ai réservé deux places à l’Opéra pour le “Raymonda” de Rudolf Noureev*, le 15 Novembre, ainsi que pour la création de Saint François d’Assise* d’Olivier Messiaen* à la fin du mois.




    – Je ne sais pas du tout, cher ami, combien de temps je resterai à Paris.




    Un jour ou toujours, vraiment, je ne le sais pas.




    – J’espérais que c’était un retour définitif. Vous me manquez beaucoup, et je dois vous avouer que je suis inquiet pour vous.




    – Inquiet ? Pourquoi ? Je vais bien, j’aime ce que je fais.




    – Je vous admire de ne pas être inquiète pour votre avenir, de faire face à tant d’incertitude, et toujours souriante… et cette facilité d’expression par l’écriture, par le dessin, c’est admirable. J’en serais tout à fait incapable.




    – Mais, à quoi bon m’en faire Quelque chose va surgir, forcément, de façon inattendue… Personne ne reste toute sa vie au bord du trottoir, on finit par traverser à un moment ou à un autre ? Même le Boulevard Saint Germain* ! Voyez, je ne sais même pas où je vais dormir ce soir ! Rue de Seine* ? Rue Saint Dominique* ? Peut-être chez une amie ou à l’hôtel de la MGEN*, je n’en sais rien du tout, mais il faut que je m’en occupe maintenant. Quelle heure est-il ?




    – Un peu plus de15 heures.




    – Déjà ! I ll faut que j’y aille !




    – Voulez-vous que nous allions récupérer vos bagages à la consigne ?




    – Non, je m’en occuperai plus tard. Je reviendrai dans la soirée.




    – Où allez-vous maintenant ?




    – Pace Saint Sulpice*.




    – Puis-je vous accompagner ? J’ai tout mon temps.




    – Oui, je changerai au Chatelet*, la pire des stations !




    – Eh bien, je vous quitterai là.




    Arrivés au Chatelet*, nous nous quittâmes en convenant de nous appeler le lendemain.




    Assis en face de moi, un jeune homme de couleur, lisait une page d’annonces du Figaro*. Il avait l’air triste, mais me sourit quand même.




    – Je cherche du travail me dit-il, mais il n’y a rien pour moi dans ces annonces. Jamais rien.




    Sans me demander mon avis, il se leva en me tendant le journal et descendit à la station Saint Germain des Prés*. Du quai, il se retourna pour m’adresser un dernier sourire comme pour me souhaiter bonne chance.




    Machinalement, je me mis à parcourir à mon tour les petites annonces.




    L’une d’entre elles, encadrée, attira mon regard.
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    Je découpai la page et la glissai dans mon sac, puis je descendis à la station Saint Sulpice*.




    J’entrai dans l’église en gravissant lentement les marches. Un mendiant au nez cassé, toujours le même depuis des années était assis tout près de l’entrée de la chapelle latérale droite dont le plafond avait été peint par Delacroix*. Saint Michel combattant.* J’aimais bien m’installer là. Avant que je ne le fasse, il s’était déjà glissé derrière moi sans faire de bruit, pour éclairer le plafond à l’aide du vieil interrupteur en porcelaine blanche. La lampe pendant au bout d’un fil, n’éclairait pas grand-chose à vrai dire. Je remarquai néanmoins quelques écailles et fissures sur une aile de Saint Michel. Je ne restai qu’un court moment.




    En partant, il m’ouvrit la porte intérieure. Je lui donnai quelques pièces. Il me suivit. Je pensai qu’il allait me demander un peu plus d’argent, mais il me dit simplement




    – Si vous allez à Angers *, allez à Saint Maurice*, j’ai un ami là-bas.




    Je ne fis pas attention à ces étranges paroles.




    Cœur battant, je marchai d’un pas vif vers la rue de Seine*, la cour pavée, le camélia dans son pot de zinc cabossé. Dans les derniers mètres je me hâtais tant, que j’arrivai toute essoufflée devant la porte du bonheur. J’allais pousser la lourde porte verte, mais, soudain, je me ravisai.




    Henri n’aimait pas les visites impromptues. Je retournai sur mes pas jusqu’au Boulevard, puis ne sachant pas vraiment quoi faire, je marchai d’un pas apaisé et me retrouvai devant l’église de Saint Germain Des – Prés.*. J’entrai dans l’église, je déambulai, je fis une courte prière. En sortant, je décidai de téléphoner d’un café à Henri, mais il n’était pas là.




    Comme le soir approchait, je me souvins que ma valise était à la consigne de la gare de Lyon*. Que faire ? Aller la reprendre seule ou attendre encore un peu l’arrivée d’Henri. Je n’avais pas envie de reprendre le métro. J’optai pour le bus, ligne 63, arrêt Odéon*. C’était autrefois “ma” ligne pour me rendre à mon cours de danse près de la gare de Lyon. Ma valise récupérée, je me sentis étrangère à Paris* comme une touriste. Sans Henri, je me demandais ce que je faisais là. “Un seul être vous manque et tout est dépeuplé”… Je téléphonai à nouveau, toujours personne rue de Seine*. J’avais envie de reprendre le train pour rentrer à Aix-les-Bains*. J’étais triste et désemparée. Finalement, je pris un taxi et m’installai à l’hôtel de la MGEN* Boulevard du Maine*car j’avais oublié les clés de la Rue Saint – Dominique.




    Je téléphonai, anxieuse, tard dans la nuit, puis renonçai pour des raisons évidentes. De deux choses l’une, soit il était chez lui et ne voulait pas répondre, soit il n’y était pas. Dans les deux cas il fallait m’arrêter.




    Ne pouvant m’endormir, je tentais de lire La Nef, roman de Golding*qui venait d’obtenir le Nobel * de Littérature et qu’Antoine Léon* m’avait offert le matin avec des chocolats sublimes Debauve* et Gallais* de la boutique de la rue des Saints Pères*… Ils étaient destinés à ma Mère, mais, je les avais dégustés jusqu’au dernier, sans regret en me promettant d’aller en acheter d’autres le lendemain.




    Après cette accalmie, j’étais à nouveau très agitée, puis je sortis l’annonce du Figaro*, je la relus plusieurs fois et décidai d’écrire pour candidater.




    L’ISPEC* se trouvait à Angers* où je n’étais jamais allée. En écrivant ma lettre, je repensai au mendiant de Saint Sulpice* en me demandant comment il avait pu deviner que j’irai à Angers ? Le destin vous appelle parfois sans crier gare.




    Peut-être avait-il un don de divination ? ou avais-je cru qu’il m’avait parlé d’Angers* parce que j’y pensais moi-même très fort après la lecture de l’annonce ? Je ne cherchai pas à éclaircir le mystère. Il y a parfois des clins d’œil du destin ou des sourires de la Providence. C’est la même chose.




    Tout devenait bizarre et confus dans ma tête. Avant de quitter l’hôtel assez tard, je téléphonai à mon ami Antoine Léon*. On décida de déjeuner ensemble. Il m’attendrait à la station Odéon* à 12 heures30 devant la statue de Danton*. Je m’y rendai à pied.




    *




    Comme toujours, le déjeuner fut agréable. Il me parla longuement des conditions de la mort subite de Raymond Aron* en sortant du Palais de justice. Crise cardiaque. Une histoire de diffamation pour son ami de Jouvenel*qu’il venait défendre contre les fausses accusations de Zeev Sternhell*.




    *




    Je lui montrai l’annonce et ma lettre de candidature.




    – Vous iriez à Angers ?




    – Pourquoi pas ?




    – Et vos parents ?




    – A voir. Je ne sais pas encore. Je n’y ai pas encore réfléchi. De toute façon, rien n’est fait ! On verra !




    – Vous ne cesserez jamais de m’étonner.




    En passant devant une boîte à lettres, j’y glissai l’enveloppe en riant, mais au fond de moi, j’étais tourmentée de ne pas savoir où était Henri, de ne pas pouvoir lui parler de tout cela. Je téléphonai jusque tard dans la soirée. Personne. J’aurais pu aller Rue Saint-Dominique* ou rue de Seine*. J’avais retrouvé les clés au fond de mon sac. Mais je décidai de rester à l’hôtel. Les chambres étaient toutes semblables je connaissais le personnel, le soir il arrivait qu’on boive un thé ou une tisane au petit salon. Je me sentais comme chez moi.




    Quelques jours passèrent, et toujours aucune ne trace d’Henri. Il avait “disparu”.




    Je téléphonai à ma Mère à Annemasse*pour savoir si j’avais reçu du courrier. En effet j’avais reçu un paquet en provenance de l’étranger ainsi qu’une carte postale d’Henri, également envoyée de Saint Georges* Ile de Grenade*.




    Sur la carte sans enveloppe, il disait qu’il y était pour quelques jours ou semaines selon les évènements. Il me demandait de ne pas ouvrir le paquet qui contenait des documents dont il aurait besoin à son retour et de ne parler de cela à personne.




    Je n’osais pas imaginer qu’il réitérait l’exploit des Malouines * !




    Cependant tout me portait à y croire. Je ne sais pas si j’étais plus en colère que désespérée. Comment avait-il pu me faire cela une fois de plus ! Il se croyait correspondant de guerre ! Il m’avait pourtant promis de ne plus se mettre en danger.




    Que faisait-il sur l’île de Grenade* ?




    Je ne savais même pas où elle se trouvait et je dus consulter un atlas.




    Ma Mère me dit aussi que j’avais reçu un appel d’Angers*, un certain Monsieur Deweert* qui demandait à être rappelé de toute urgence au sujet d’un travail.




    J’étais vraiment bouleversée. Je voulais rentrer à Aix les Bains*, fuir Paris*. Que diable étais-je venue faire dans cette galère ?




    Finalement j’appelai ce Monsieur Deweert à Angers*.




    Il se présenta comme étant le directeur de l’SPEC*. Mon Curriculum Vitae ainsi que ma lettre de motivation avaient retenu toute son attention et il souhaitait me rencontrer très vite. Rendez-vous fut pris pour le lendemain à 12Heures.




    Angers* n’était qu’à 280 kilomètres de Paris*. Il n’y avait pas de TGV* mais un train très confortable bien que moins rapide. Le “Jules Verne”.




    Le lendemain, tôt le matin, je descendais allègrement les quelques pas qui séparaient l’hôtel de la Gare Montparnasse*. J’avais laissé ma grosse valise à la consigne de l’hôtel et n’avait pris qu’un sac de voyage avec le strict nécessaire pour le cas où j’aurais dû rester à Angers* le soir. Qui sait ?




    Dans le train “Jules Verne”, j’imaginais la ville inconnue et regardais avec joie le beau paysage défilant devant la fenêtre. Arrivée sans m’en être rendu compte à la Gare d’Angers Sant Laud*, une jeune femme brune avec une frange bouclée, vêtue d’un ciré jaune brandissait une pancarte ISPEC* près de la sortie. Je me dirigeai vers elle.




    – Bonjour, vous êtes Geneviève Audet-Lambert ?




    – Oui




    – Je suis Catherine, l’intendante de l’ISPEC* Avez-vous fait bon voyage ?




    – Oui, merci. Bien que ce ne fut pas un TGV*. C’était si rapide. J’en suis étonnée.




    – Connaissez –vous Angers ?




    – Non, pas du tout.




    – Monsieur Deweert* souhaitait venir vous attendre, mais il avait une réunion. Nous allons le rejoindre pour le déjeuner.




    Sa petite Peugeot* bleue était garée juste devant la sortie de la gare le long d’une fontaine accueillante, toute fleurie. La place ronde était bordée de magnifiques magnolias. Elle mit mon sac dans le coffre et nous voilà parties. Je lisais les plaques : Rue du Haras, Boulevard du Roi René, nous étions arrivées en quelques minutes à l’hôtel “Jeanne de Laval”*, une ancienne demeure provinciale “très vieille France” restée dans son jus. Même à Aix les Bains*, je n’avais rien vu de tel, ni à Genève*, encore moins à Paris* Elle me fit entrer dans une salle de restaurant, meublée en style Louis XV rustique, candélabres désargentés dépareillés, trônant au milieu des tables rondes couvertes de nappes blanches, verres à pied dépareillés, assiettes en porcelaine parsemées de petites fleurs, chaises en velours rouge défraichi. ; lustres de cristal bringuebalants avec pampilles, plafonds décorés d’improbables scènes champêtres charmantes, rideaux de velours vieil or retenus par des embrasses encadrant les très hautes fenêtres, trumeaux en pierre de tuffeau sculpté au-dessus des cheminées, une vraie scène de théâtre. Un charme indéfinissable où le style désuet vous faisait traverser le temps.




    Je n’avais jamais rien vu d’aussi baroque. Il devait y avoir cinq ou six tables de six à huit personnes et autant dans l’autre pièce. Les conversations étaient animées. Elle me fit asseoir à une table où visiblement nous étions attendues. Les présentations furent faites : Monsieur Dewert le directeur de l’ISPEC*, Brigitte la documentaliste, Bernard C., Jean-Paul R., J D. formateurs.




    Le menu unique facilitait le choix et faisait gagner du temps : potage, brochet au beurre blanc, fruit ou éclair au café. En libre-service, les cafetières, les tasses, les sucriers côtoyaient les corbeilles de fruits sur une des tables de la véranda remplie de plantes dont les odeurs suaves se répandaient partout. Les questions fusaient. Je répondais comme je pouvais.




    A la fin du repas, chacun aidait à débarrasser la table comme à la maison. C’était assez surréaliste. En reprenant mon manteau enfoui sous une masse d’autres vêtements dans un placard de fortune caché par un rideau de velours vert, je demandai à la vieille dame qui balayait si elle connaissait le nom de certaines plantes qui sentaient si bon. Évidemment elle les connaissait toutes : Orangers d’intérieur, Trompettes des anges ; Fleurs de porcelaine, Jasmin de Madagascar, Bégonias…




    Monsieur Deweert*, en costume gris clair semblait avoir une quarantaine d’années, plutôt jovial, grand, d’une stature charpentée, les cheveux grisonnants et ce qui me frappa tout de suite, des immenses cernes bleus foncés sur les paupières inférieures. Il me proposa de découvrir la ville avant de regagner les locaux de l’ISPEC*. Il me montra les principaux centres d’intérêt : le château, la statue du Roi René*, celle de Jeanne de Laval*, celle de Monseigneur Freppel*, la maison d’Adam* réputée être la plus ancienne d’Angers*, le Palais des Congrès et son jardin des plantes… le Palais de justice sa fontaine, son jardin, la cathédrale Saint Maurice*. A ce nom, je me souvins du mendiant de Saint Sulpice*.




    Je trouvais l’accueil simple et charmant et la ville riante, fleurie et sympathique avec ses places, ses jardins, ses fontaines, ses statues et le château imposant dominant la Maine. Vers 15 heures, on arriva devant un immeuble flambant neuf de deux étages avec une large entrée vitrée lumineuse décorée de hautes plantes vertes, tout à côté de l’Université catholique “la Catho”* dite aussi l’UCO*(Université Catholique de l’Ouest), en cœur de ville. C’était l’ISPEC* 17, rue Merlet de la Boulaye.




    Jusque-là tout me semblait plaisant.




    Un groupe de trois personnes me fit visiter le bâtiment. Au rez de chaussée, un long et large couloir entièrement vitré longeait le Centre de documentation, très lumineux et bien fourni, avec du mobilier confortable. On aboutissait dans un foyer chaleureux, avec un bar et une cheminée imposante. Tout cela donnait sur un jardin. Un couloir menait à des bureaux. Au premier étage une vaste salle de conférence pouvant contenir plus de cent cinquante personnes pouvait se diviser par un système de cloisons coulissantes. Plusieurs couloirs larges et lumineux conduisaient d’un côté à des salles de cours confortablement meublées, et de l’autre à une dizaine de bureaux vastes et clairs ouvrant sur le patio ou le jardin et le parking, très agréablement meublés aussi avec des armoires en acajou clair, tables de travail et sièges cossus assortis en acajou et tissu clair façon tweed. Une impression générale de grand confort et de propreté. Il régnait partout une effervescence autour des photocopieuses ou dans les escaliers. Le deuxième étage ressemblait au premier. Au sous-sol se trouvait un petit oratoire avec un autel fait d’un seul bloc d’ardoise de Trélazé*. Le reste du sous-sol servait à l’imprimerie et au stockage des archives.




    La visite terminée, je fus reçue par Monsieur Deweert. Il m’expliqua que le poste était à pourvoir tout de suite car la formatrice responsable du département des documentalistes venait de démissionner pour des raisons familiales et que les sessions de formation étaient en cours et ne pouvaient pas être interrompues. A l’ISPEC*, Institut Supérieur National, on formait les cadres pédagogiques des établissements scolaires du primaire et du secondaire de l’Enseignement Catholique de toute la France métropolitaine ; Territoires d’Outre-mer et Afrique francophone : chefs d’établissement, cadres éducatifs, économes et documentalistes.




    En relisant mon CV, il me posa quelques questions complémentaires d’ordre professionnel et me demanda simplement en fin d’entretien si je n’étais pas opposée à l’enseignement privé et ce que j’avais pensé des grandes manifestations de 1982*.




    De mon côté, je demandais quelques explications sur le statut de l’ISPEC*et celui des formateurs.




    L’ISPEC était une association, loi 1901, et les formateurs avaient un contrat de droit privé en CDI : douze mois de salaire, une prime dite “13ème mois” et l’intégralité des grandes vacances scolaires. Un an de période d’essai et six mois de préavis réciproque en cas de rupture.




    Des membres de droit siégeaient au Conseil d’Administration : l’évêque d’Angers, le Directeur diocésain, le Recteur de L’Université catholique de l’Ouest dite UCO, le Secrétaire Général de l’Enseignement catholique dit le SGEC, le président de L’UNAPEC*, qui exerçait la tutelle administrative de l’ISPEC, et dont le siège était à Paris, 277 Rue Saint Jacques*. Il y avait encore quelques autres membres de différents groupes comme les représentants des parents d’élèves APPEL* etc.




    J’étais un peu perdue sous l’avalanche de sigles inconnus de moi et la complexité administrative des réseaux, mais je restai stoïque me disant que j’aurais bien le temps de me familiariser avec toutes ces appellations si j’étais recrutée et de les oublier si je ne l’étais pas.




    Monsieur Deweert* me dit que j’avais toutes mes chances mais qu’il me faudrait rencontrer quelques personnes importantes dans les jours suivants.




    Il se faisait tard, la nuit était déjà tombée. Il me demanda si je rentrais à Paris*. Je répondis que s’il me fallait revenir, je préférais rester sur place. Je n’avais que quelques coups de fil à passer et trouver un hôtel. En effet je n’avais pas envie de rester seule à Paris*, sans Henri. C’était trop triste.




    – Inutile de chercher un hôtel, nous avons dans la vieille ville une maison d’accueil.




    Il m’y accompagna. Dans cette belle demeure à façade Renaissance il ne restait qu’une chambre. Je bénéficiai donc de “la chambre de l’évêque” réservée autrefois à un évêque en cas de passage à Angers*.




    Je commençais à me croire dans un film. Je trouvais tout cela assez insolite, mais comme j’avais déjà dormi dans ‘la vraie chambre’ du cardinal Richelieu* à Montpellier*, je relativisai la bizarrerie de la situation.




    – Venez dîner à la maison, comme cela nous pourrons parler tranquillement.




    Madame Deweert m’avait accueillie très gentiment. Les deux garçons d’une dizaine d’années demandèrent l’autorisation de quitter la table rapidement et disparurent. J’appris des tas de choses sur l’Enseignement catholique dont j’ignorais tout ou presque.




    Après une soirée agréable, Monsieur Deweert me raccompagna à la maison d’accueil et me fixa un rendez-vous pour le lendemain à 10 heures à l’ISPEC. Il me laissa une petite brochure sur l’historique de l’ISPEC et un organigramme de l’Enseignement catholique avec la signification des sigles. La plupart se terminaient par “EC” comme Enseignement Catholique évidemment.




    Je lus jusque tard dans la nuit. J’appris que l’origine de l’ISPEC remontait à 1969 à la suite des évènements de Mai 68.




    Le 25 Février 1969 Monseigneur Cuminal*, Secrétaire Général de l’Enseignement Catholique et le Père Edmond Vandermeersch* Jésuite, Secrétaire Général Adjoint publiaient un Rapport sur l’Enseignement Catholique en France, sous-titré “SITUATION et PROSPECTIVE”, rapport présenté auparavant au CNEC*(Comité National de l’Enseignement Catholique) pour transmission à l’Épiscopat français. Dans une première partie consacrée aux mutations fondamentales et aux mutations sociologiques, ils affirmaient que l’avenir de l’Enseignement Catholique se jouerait sur la qualité du Corps enseignant et du Corps des chefs d’établissement. Ceux – ci en effet étaient non seulement responsables de l’ordre, du niveau scolaire ou de la bonne marche de leurs établissements, mais d’abord du climat éducatif qui y régnait




    Pour remplir ce rôle primordial et garantir l’unité de l’enseignement et de l’éducation, la légitime autorité du directeur devrait être garantie mieux qu’elle ne l’avait été jusqu’alors par la règlementation en vigueur, notamment sous le régime du contrat d’association avec l’État, surtout en ce qui concerne la façon de pourvoir à un emploi professoral déclaré vacant. D’où la demande que soit précisée dans les textes règlementaires l’autorité du chef d’établissement.




    Au moment où le pays repensait la politique de l’éducation, de nouvelles orientations étaient proposées :




    

    	Participation progressive des laïcs aux tâches de responsabilités institutionnelles.


    	Collaboration des laïcs, des communautés religieuses, des diocèses aux tâches de gestion.


    	Effort privilégié pour l’animation pastorale des institutions, qu’elles soient dirigées par des congréganistes ou par des laïcs dans le cadre de l’Enseignement Catholique.


    	Témoignage d’une attention aux régions, aux groupes sociaux et aux élèves les moins favorisés (notamment infirmes et inadaptés), sans oublier la coopération nécessaire avec les écoles des pays sous-développés ;


    	Liaison entre l’école catholique et l’ensemble de la pastorale.









    Ainsi à un moment où l’Enseignement Catholique “se laïcisait” dans ses personnels d’enseignement, d’éducation et de direction, par suite de la raréfaction des effectifs cléricaux et religieux, on envisageait sérieusement de passer le relais à des laïcs, même au niveau de la responsabilité de direction des établissements.




    Mais cela ne devait pas se faire à la hâte, sans réflexion adéquate, d’où la recommandation de mise en œuvre de “commissions spécialisées” ou “groupes de travail” appropriés. La qualité du Corps des chefs d’établissements apparaissait comme une nécessité vitale pour l’avenir de l’Enseignement Catholique. Le Secrétaire Général Mgr Cuminal* avait donc constitué un groupe de travail pour étudier le recrutement et la formation de ces personnels que les évêques des diocèses et les supérieurs d’ordres ou de congrégations pourraient de moins en moins “fournir” pour assurer tous les besoins.




    Pour la formation, Mgr Cuminal* s’était adressé naturellement au Recteur de L’Institut Catholique de Paris, Mgr Haubtmann*, mais celui-ci pour toutes sortes de raison donna une réponse négative.




    Il ne restait plus qu’à Mgr Cuminal de chercher ailleurs, c’est ainsi qu’il s’adressa à Mgr Jean Honoré* Recteur de l’Université Catholique de l’Ouest (UCO)* à Angers, membre du CNEC* où il représentait les cinq Instituts Catholiques Supérieurs. Les deux prélats se mirent d’accord et constituèrent un groupe de travail pour étudier la question de la formation des cadres.




    Ce groupe appelé “Groupe de réflexion sur l’école de cadres” comportant une quinzaine de membres se réunit pour la première fois en 1972. “L’école des cadres” prit le nom d’Institut de Formation pour les Cadres de l’Enseignement Catholique. Ce nouvel Institut serait implanté à Angers*, adossé à l’UCO sous la responsabilité d’Etienne Petit* et du Père Couturier. On y formerait les chefs d’établissements, les inspecteurs, les responsables d’internats, les directeurs et professeurs des Centres de Formation Professionnelle (CFP)*




    L’objectif premier de l’Institut était défini comme la formation initiale et continue des cadres de l’Enseignement Catholique qui devaient ainsi prendre conscience d’appartenir à un même ensemble et réfléchir à la signification de l’ECOLE dans un environnement bouleversé. C’était la raison pour laquelle on accorderait une place importante à la sociologie de l’école.




    Une question capitale concernait le recrutement : l’Institut devait-il être un centre pour le discernement des aptitudes ou un organisme de formation pour des personnes “présélectionnées” ? Tous les candidats viendraient-ils de l’Enseignement Catholique ou y aurait-il un recrutement extérieur ?




    Le frère Paul Aubret* Secrétaire Général de l’UNAPEC*qui avait la tutelle de l’ISPEC* penchait pour la deuxième option et préconisait deux grands départements : l’un pour les pédagogues et l’autre pour les administratifs et les Directeurs diocésains.




    Enfin, après de nombreux débats, Mgr Lallier*, Archevêque de Besançon et Président de la Commission Épiscopale du Monde Scolaire et Universitaire (CEMSU)*annonça en Mai 1972, par lettres aux membres de la CEMSU*et du CNEC*la création officielle de l’ISPEC à ANGERS sous tutelle administrative de l’UNAPEC*sous l’intitulé d’Institut Supérieur de Promotion de l’Enseignement Catholique (ISPEC).




    Par la suite une charte fut publiée pour cet Institut nouveau-né pour en fixer quelques directions




    “L’Institut Supérieur des cadres pédagogiques et administratifs de l’Enseignement Catholique” est une création décidée par le Comité National de l’Enseignement Catholique. Implanté à Angers, dans le cadre de l’Université Catholique de l’Ouest, l’ISPEC est un établissement à vocation nationale. Il est complémentaire des Instituts déjà existants (Institut Supérieur de Pédagogie de Paris par exemple.) dont le but est la recherche en Sciences de l’Éducation ou l’approfondissement de la formation pédagogique. Disposant du concours de l’Enseignement Supérieur Catholique et en particulier de l’UCO.*Cet Institut veut également faire appel à tous les spécialistes de l’enseignement et de la pédagogie, tant dans l’Enseignement Catholique qu’en dehors de lui.”




    Le lendemain, se tenait un Conseil d’administration à l’ISPEC. Je fus présentée à plusieurs administrateurs, certains laïcs, d’autres religieux qui m’interrogèrent sur mon parcours, étonnés pour la plupart que je ne sois pas du “sérail”.




    Je fus bien sûr beaucoup interrogée sur mes reportages sur les voyages de Jean-Paul II*, et si je continuerais… et comment il se faisait que je suive ses déplacements etc.




    Puis je fus conviée à un déjeuner dans la salle des professeurs à l’UCO pour y rencontrer le Recteur et le directeur du Département de Sciences de l’Éducation. L’allée principale bordée de magnolias qui mène à l’imposant bâtiment principal est impressionnante. La salle à manger dans laquelle on me fit entrer s’étalait en longueur, meublée de buffets anciens, de chaises rustiques de part et d’autre de grandes tables hétéroclites tout autant que les personnages qui y avaient pris place, des femmes et des hommes de tous âges. De hautes fenêtres occupaient l’espace de tout un mur et la lumière rasante d’automne pénétrait partout. Le mur qui lui faisait face laissait rentrer la lumière par des vasistas hauts placés qui donnaient dans un couloir lui aussi très lumineux. Comme à l’école primaire, des portemanteaux étaient fixés tout au long du mur opposé aux fenêtres. Un de mes guides me fit remarquer d’un air ironique qu’en voyant les vêtements accrochés on pouvait savoir qui était dans la salle à manger et y entrer ou pas… On s’asseyait là où il restait des places et on commençait à échanger comme de vieilles connaissances. C’était une sorte de repas de famille. Le personnel apportait un grand plat à une extrémité de la table, puis le plat circulait de convive en convive jusqu’au dernier. S’il était mal servi, on lui apportait une part supplémentaire dans une assiette. Le sel, le poivre et la moutarde, les bouteilles de vin d’Anjou rouge ou rosé, les carafes d’eau, puis les cafetières circulaient de main en main. Les habitués avaient des étuis en tissu ou des rouleaux pour leur serviette et un grand casier à leur nom pour les ranger. C’était une ambiance très particulière et le niveau sonore grimpait au moins à huit sur une échelle de dix. A chaque fois que la porte s’ouvrait, les effluves parfumés des cuisines s’engouffraient en se mêlant aux odeurs des meubles cirés.








    A la fin de la journée j’avais aussi rencontré le Directeur diocésain qui me demanda mon âge et si je n’étais pas divorcée. Étonnée par cette question, je répondis que j’avais 37ans et que j’étais célibataire.




    – Tant mieux, car cela aurait pu poser quelques difficultés.




    Le soir, Monsieur Deweert me fit un compte rendu positif de la journée et dit qu’il allait faire préparer un contrat de travail dans la semaine pour signer assez vite si cela me convenait.




    Plutôt que de regagner Paris*, je décidai de passer quelques jours à Angers* pour découvrir la ville. Les statues monumentales de David d’Angers*, de Mgr Freppel*. La tapisserie de l’Apocalypse* au château, le Chant du monde de Lurçat*à l’hospice Saint Jean dans le vieux quartier de la Doutre*, le château de Brissac* à quelques kilomètres… Pour être plus libre, je m’installai à “l’Hôtel de France”*, place de la gare. L’accueil y était tout à la fois discret et chaleureux. Le directeur y veillait en personne depuis bien longtemps à ce qu’il me dit, et ses ancêtres bien avant lui.




    Je commençai à me renseigner sur le prix de l’immobilier en location et à l’achat. A cet effet, je consultai les pages locales “Maine et Loire” du quotidien régional OUEST – FRANCE, de “Vivre à Angers” et à entrer dans toutes les agences immobilières. Il me fallait trouver deux appartements assez proches et d’accès facile. J’en visitai un assez grand nombre sans trouver ce qui pourrait convenir. Un jour, Catherine l’intendante qui m’avait accueillie à la gare me dit qu’elle habitait tout près de l’ISPEC à quelques centaines de mètres, dans une résidence neuve et qu’il restait quelques appartements libres à la vente et à la location. Je lui demandai l’adresse, elle se mit à rire




    – J’habite au “Paradis”. 74 Rue Volney, près de l’église de la Madeleine*. Venez prendre un café à la maison demain. Le bureau de vente et location se trouve sur place.




    La négociatrice avait bel et bien son bureau au Paradis. Elle me fit visiter deux appartements au 4ème étage qui donnaient sur le jardin intérieur mais les vis-à-vis me gênaient. A l’entrée de la résidence se trouvait une petite maison avec 3 appartements au rez de chaussée et trois appartements au premier étage accessibles par un escalier en colimaçon. Deux appartements mitoyens étaient encore libres en location-vente. C’est-à-dire que les loyers versés pendant dix-huit mois servaient d’apport en cas d’achat. Je trouvai la proposition intéressante et mis une option car il fallait faire vite.




    Quelques jours plus tard, Claude Deweert* m’informa qu’il avait rédigé mon contrat, et que je devais aller le chercher à Paris* à l’UNAPEC, *277 Rue Saint-Jacques* pour la signature définitive et la mise au point de quelques détails.




    Je passais à la cathédrale Sant Maurice* en repensant à “mon clochard” de Saint Sulpice*. Pour passer de la nef vers une chapelle latérale sans ressortir, il fallait pousser une lourde porte grinçante en fer forgé noir. Mais je n’eus pas à le faire car elle s’ouvrit toute seule. Cela n’avait cependant rien de surnaturel. Un homme sans âge en pardessus gris, l’avait fait pour moi.




    – Une petite pièce Madame ?




    Je la lui donnai et lui demandai s’il avait un ami à Saint Sulpice* à Paris*. Il se mit à hurler en sautillant d’un pied sur l’autre.




    – Vous connaissez Nez cassé ? Vous connaissez Nez cassé ? Nez cassé ! Nez cassé !




    Je lui dis qu’il faisait à peu près le même travail que lui. Il ne voulait plus lâcher ma main, et les deux dames qui préparaient l’autel pour la messe se retournèrent en nous faisant signe de faire moins de bruit en ce lieu si sombre et si sacré.




    Le lendemain matin, je quittai donc Angers* par le train “Jules Verne” et me rendis à l’UNAPEC, 277 Rue Saint-Jacques* dont l’immeuble donnait directement surla cour et le dôme du Val de Grâce*. Je fus reçue par le frère Paul Aubret*, Secrétaire Général, distant, énigmatique, élégant, la quarantaine, d’allure romantique. Sa coupe de cheveux me faisait penser à un portrait d’Alphonse Daudet* jeune, les cheveux jusqu’aux épaules. J’étais un peu intriguée par un détail. A Angers*, j’avais le souvenir d’un homme châtain et à Paris*, ses cheveux mi longs avaient changé de couleur, beaucoup plus blonds, mais je me trompais peut-être. Pendant tout l’entretien il ne cessait de répondre au téléphone et semblait se passionner pour des projets immobiliers plus que de moi.




    L’entretien se déroulait par intervalle entre chaque coup de téléphone si bien qu’il dura longtemps. Arrivés à un paragraphe, je découvris que dans mes charges de travail était prévue la gestion et l’animation d’une base de données bibliographiques à destination des CDI* des établissements scolaires abonnés. Les différentes opérations de collecte et de contrôle des données se feraient à Paris*, Rue Saint Jacques*, car il y avait une douzaine de documentalistes à coordonner. Pour cette mission je pourrais bénéficier de la salle de Visioconférence dernier cri. Cela nécessiterait ma présence au moins une fois par quinzaine, voire plus, d’autant plus qu’il faudrait aussi implanter un Centre de Documentation à l’UNAPEC. Donc prévoir de passer pas mal de temps à Paris.*




    Il y avait un autre détail. Le salaire que je demandais était parait-il, supérieur aux possibilités de l’UNAPEC*. Cependant un syndicaliste m’avait procuré pour information la grille comparée des salaires masculins et féminins : ils allaient du simple au quadruple et même beaucoup plus, car (me dit-on)… il y avait peu de femmes cadres. Je trouvais l’argument peu convaincant. Pour compenser cette différence, je demandai de disposer d’une journée par semaine pour mener des recherches universitaires ou enseigner à l’extérieur. Paul Aubret interrompit alors l’entretien pour la “pause déjeuner” et me fixa rendez-vous à 15Heures pour continuer. Après des heures de négociation avec le service juridique représenté par Nicole Fontaine*, affable, à l’écoute, précise dans ses réponses à mes questions d’ordre juridique. A la nuit tombée, j’obtins gain de cause et signai la version définitive de mon contrat. Toutefois, rien n’étant parfait dans “le meilleur des mondes possibles”, j’acceptai une clause d’une année de probation assortie d’un préavis réciproque de six mois en cas de séparation.




    Avant de se quitter Paul Aubret* me demanda malgré l’heure tardive de passer au 1er étage où j’étais attendue au Secrétariat Général de l’Enseignement Catholique (SGEG*) pour rencontrer quelques personnes. Les longs couloirs étaient déserts et les bureaux vides. Je fus reçue par le Secrétaire Général Adjoint qui me fit asseoir dans un petit bureau où était ostensiblement affichée au mur une photo de lui avec le pape Jean-Paul II*.




    – Vous habitez près de Genève* m’a-t-on dit ?




    – A Annemasse*, mais je vais souvent à Genève*, pratiquement chaque jour. Je donne des cours de philosophie à des élèves de terminale et je participe à des projets d’évaluation des étudiants à l’UNI*avec une association qui s’appelle l’ADMEE. *




    – Et que savez-vous du projet de la création d’un diocèse Catholique à Genève* ? Comment cela se passe-t-il ?




    – Pour ce que j’en ai entendu dire, ou lu dans la presse locale, l’Église protestante s’y oppose formellement, de manière officielle, surtout le consistoire de l’Église nationale protestante de Genève*. Du moins c’est ce que dit la presse locale. D’après lui, il ne semble pas du tout judicieux de créer un diocèse dont le siège serait à Genève* pour d’évidentes raisons théologiques, historiques et politiques. Il craint que la paix confessionnelle ne soit menacée en cas d’installation d’un évêque dans la ville de Calvin*. De vives polémiques ont éclaté, d’autant plus qu’il y a “en plus”, le projet de l’oratoire Saint Joseph de Mgr Lefèvre* à Carouge*. Genève était jusque-là rattachée à l’évêché de Fribourg* et de Lausanne*. Avec l’immigration massive de travailleurs Espagnols, Italiens et Portugais, les fidèles catholiques sont devenus majoritaires à Genève. Certaines enquêtes les évaluent à 51 %, et à Genève selon certaines sources, il n’y aurait plus que 34 % de protestants. Cependant “les vrais Genevois” sont protestants dans la ville de Calvin* et Genève est toujours la “Rome protestante’ L’œcuménisme a du plomb dans l’aile et il n’est pas rare d’entendre certains Genevois parler d’impérialisme catholique, à l’idée qu’un évêque s’installerait à Genève*. Je crois que c’est assez mal engagé.




    Puis on parla de choses et d’autres.




    – Il paraît que vous connaissez le pape ?




    – Je ne connais pas le pape personnellement. Je couvre quelques uns de ses voyages en “freelance” pour divers médias.




    Il me raccompagna avec quelques mots aimables. Dehors, il pleuvait. En quittant la cour pavée très glissante du 277 Rue Saint – Jacques*, mon contrat en poche, il était trop tard pour retourner à Angers*, après quelques hésitations, je décidai de rentrer à l’hôtel de la MGEN* Boulevard du Maine pour y passer la nuit. Je m’y rendai à pied en chantonnant machinalement “singing in the rain”… et j’y arrivai effectivement toute trempée de la tête aux pieds. Le temps d’un bain chaud, je téléphonai à tout hasard à Henri, mais personne ne répondit. Je n’avais pas envie de ressortir et téléphonai à mes parents à Annemasse*, sans entrer dans les détails, je leur dis que tout allait bien et que je serai près d’eux le lendemain dans la soirée. Maman explosa de joie et voulait évidemment tout de suite en savoir plus, mais j’abrégeai. Je me mis au lit. J’avais acheté Le Monde, Le Figaro, Herald Tribune et quelques magazines où je découvris quelques maigres informations sur ce qui se passait à La Grenade
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    UN PETIT TOURBILLON ET QUELQUES MORTS : DEUX INTERMEDES GUERRIERS




  

    L’île de la “La Grenade”* :




    “Les Marines” US débarquent à Saint Georges”*.




    *




    “Camions suicides à Beyrouth”* :




    269 morts dont 58 Français




    Je me mis à lire les articles d’abord distraitement, j’étais fatiguée, mais un éclair me traversa l’esprit : et si Henri était parti là-bas ? Oui, mais où ? Maman ne m’avait-elle pas parlé de courriers expédiés de Saint Georges* ? En proie aux pires inquiétudes je dévorai les articles en commençant par Saint Georges*.




    Tout d’abord, je compris que Sa Majesté Élisabeth II* n’était pas contente, mais alors pas contente du tout. Alors pourquoi ? Parce que la Grenade* faisait partie du Commonwealth*, et qu’à ce titre Sa Majesté en était le chef et que son gouvernement n’avait même pas été consulté avant l’intervention américaine. How Shocking ! Qu’aurait-elle fait ? Aurait – elle dépêché la Royal Navy* comme aux Malouines* ? En réalité les Américains voulaient être là les premiers et ils l’étaient. Pourquoi ? Parce que sur cette île vivaient un millier d’Américains, pour la plupart des étudiants en médecine à l’Université, et que leurs vies étaient menacées directement. C’est en tout cas, ce qu’avait déclaré Ronald Reagan*pour faire débarquer ses troupes. Était-ce un prétexte ? Les Américains n’avaient jamais été menacés en tant que tels. Il se disait aussi qu’on avait trouvé des corps massacrés dans des fosses, mais on ne les retrouva jamais.




    En tout cas, l’ONU* avait unanimement condamné l’invasion, mais après coup évidemment. En réalité il y avait depuis longtemps une lutte sanglante pour le pouvoir à l’intérieur même du parti marxiste “New Jewell* qui avait renversé en 1979 le dictateur Eric Gairy*. Depuis la rivalité entre le premier ministre Maurice Bishop* et le vice premier ministre Bernard Coard* d’orientation radicalement marxiste était exacerbée. Du coup, Bishop avait été mis aux arrêts, puis libéré quelques jours plus tard par un coup de force de ses partisans. Mais l’histoire ne s’était pas arrêtée là pour autant. Bishop avait été repris et cette fois exécuté avec plusieurs de ses alliés politiques entraînant pas mal de morts au sein de la population civile.




    Ronald Reagan* déclara qu’il voulait rétablir l’ordre et le droit démocratiques compte tenu de l’implication cachée, mais probable (?) de Cuba* et de l’URSS* dans la genèse des troubles. Enfin toujours la même chanson diplomatique préventive, avant que la situation ne dégénère encore plus, c’est-à-dire l’intention de Cuba et de l’URSS d’établir une base militaire à la Grenade. Les quelques huit cents Cubains présents sur l’île prétendaient être là pour construire un aéroport touristique et opposèrent une sévère résistance dans les combats.




    On comprend mieux dans ce cas, l’indignation de la Reine d’Angleterre chef du Commonwealth de n’avoir pas été informée avant l’intervention. Finalement, le Gouverneur Britannique de l’île, Paul Scoon* avait repris la situation en main et nommé un gouvernement provisoire en attendant de nouvelles élections. Vive la Reine ! God save the Queen.




    UN DRAKKAR*, PAS COMME LES AUTRES : CAMIONS SUICIDES À BEYROUTH*.




    Les évènements de Beyrouth*en apparence sans autre lien que chronologique avec les précédents étaient encore bien plus inquiétants et les enjeux d’envergure.




    Vers six heures, un matin pas tout à fait comme les autres, (encore que… compte tenu de l’environnement…) un camion suicide chargé de 500kg de TNT*lancé à toute allure avait franchi les chicanes et foncé sur le “DRAKKAR*”, un immeuble de neuf étages abritant des parachutistes Français. Des débris on sortit 51 personnes ensevelies. Deux minutes plus tôt, le même scénario s’était produit sur un immeuble de quatre étages que les “Marines Américains” avaient ironiquement baptisé le “Beyrouth’s Hilton” et qui abritait des soldats Américains. Bilan : 211 morts.




    Dès le lendemain matin, François Mitterrand* accompagné de Charles Hernu* et du général Jeannou Lacaze* chef d’état-major des armées se posaient à bord d’un Mystère du GLAM*sur l’aéroport Khaldé* de Beyrouth* pour rendre hommage aux victimes en présence du président de la République Libanaise Amine Gemayel* qui les avait rejoints à la “Résidence du Pin” demeure de l’Ambassadeur de France*. De cette chapelle ardente improvisée dans la nuit, François Mitterrand* et sa suite s’étaient rendus à bord du porte avions Clémenceau*qui mouillait au large de Beyrouth*. Avant de regagner Paris* après une brève rencontre avec l’Ambassadeur américain, avant de partir il avait déclaré : “Ce crime ne restera pas impuni.”




    
La’Grande Dame en Noir*” a toujours le dernier mot, dans les lits, sur les champs de bataille, dans la rue, sur la mer, dans les cieux, partout elle triomphe d’une façon ou d’une autre, et toujours nous surprend. Dans la nuit n’avait-elle pas repris quelques 1333 pauvres habitants de Turquie* dans leur paisible sommeil lors d’un violent tremblement de terre Cette promesse signifiait qu’aux pauvres morts s’en ajouteraient bientôt d’autres.




    “Ce crime ne restera pas impuni”
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    Ainsi, la semaine suivante j’appris toujours par la presse que l’heure du châtiment annoncé avait sonnée à 16 Heures, le 17 Novembre. Une escadrille de huit “Super Etendards” avait été catapultée du Clémenceau*, en direction de Baalbek* où se trouvait (en principe), une caserne de miliciens chiites.




    Comme on l’imagine des “Super Etendards”, visent précisément les casernes des miliciens chiites coupables, sans toucher aux populations civiles ou alors… très rarement. Ce jour-là, nul ne savait pourquoi ni comment les appareils survolèrent la plaine de la Bekaa*à une vitesse de 550 nœuds (à peu près 1000km/heure) et, sept des huit avions bombardèrent Baalbek* comme prévu. Le huitième pour une raison inconnue, alla, (paraît-il) plus loin dans la montagne larguer ses bombes. Ensuite “La Grande Dame en Noir*” qui, comme on a pu le constater à maintes reprises est capricieuse, ne voulut de personne ce jour-là à cet endroit-là dans la plaine de la Bekaa*. Pas de morts chiites, pas de morts civils (paraît-il) Comme c’est bizarre. Où étaient-ils tous passés ? On ne connaissait pas encore la fin de l’histoire. Les “Super Etendards”, indemnes rejoignirent tous le “Clémenceau”. Qui pourrait croire à une guerre sans morts, à une vengeance stérile sans enjeux et sans secrètes tractations ? Alors quelle serait la prochaine surprise ? Peut-être une nouvelle arithmétique internationale où 1 serait égal à 737, 33 ?… à l’issue de longues négociations secrètes, comme un quotidien Suisse* le laissait entendre.




    Fin (provisoire) des deux intermèdes.




  

    *




    POURQUOI QUITTER




    “LE CONCORDE” pour “LE PARADIS” ?




    Mes parents habitaient à Annemasse*, rue de Genève au cinquième et dernier étage d’un immeuble neuf “Le Concorde*”. Du balcon, on avait une vue plongeante sur le parc du tribunal et en arrière-plan, au loin, on voyait par beau temps, le Jura et le célèbre jet d’eau de Genève*. Au pied d’un tilleul séculaire à l’entrée du parc, la statue de Michel Servet* semblait bien petite. Peut-être l’ai-je déjà dit, mais j’ai envie qu’on ne l’oublie pas. Je ne suis pas libre penseuse, mais ce qui a été fait à cet honnête homme est tellement injuste et insupportable. Quant au Jura*, au jet, aux mouettes argentées, et de l’autre côté le Môle conique, le Salève* et même, parfois visible par très beau temps le Mont Blanc* doré, ou bleuté, quelquefois rougeoyant. Leurs empreintes en mon cœur sont indélébiles. Quant aux douces soirées au bord du lac, à Yvoire*, à Hermance*, au château de Chillon* mêlant le souvenir de Bonivard* à celui de Byron* face aux Alpes ; à Coppet* l’ex-Bernoise, avec ses arcades de pierre voûtées idéales par temps de pluie, avec Madame de Staël* à l’ombre de “l’ogre” Bonaparte, *réunissant chez elle en son château, les “États Généraux de l’Europe”. Madame de Récamier, *et Benjamin Constant* ; à Nyon*la Romaine aux quais fleuris, aux ruelles pavées bordées de jarres de capucines, aux façades de pierre dorée noyées de géraniums multicolores suspendus aux fenêtres entre des enseignes de fer forgé magnifiques.




    Et flânant dans des lieux cachés, les ombres d’Attis*, de Cybèle* et d’Artémis*…




    Ah ! Les.douces soirées de bonne amitié avec Hélène et Georges-Henri, Colinette et Marius, Anne – Marie, Albert et Jeannette… en dégustant une cuvée de “Villette”* aux arômes de pêche, de tilleul et d’algue, ou un de ces fameux vins “pour faire l’étoile”, ou un des grands ou petits crus du vignoble tout proche de Lavaux* se précipitant en cascade vers le lac comme les jupes à volants des jeunes filles. Tout cela était accompagné d’une grande assiette de gruyère fermier, ou d’une fondue aux trois fromages, ou des petits filets de perche du lac et en dessert l’incontournable sabayon parfumé d’aromates subtils et indéfinissables à la “Fée verte”. Sur l’une des planches de bois poli posées sur la table était gravée une phrase du poète-philosophe et vigneron Jacques Potterat* : “Amis, au travers du bouquet du vin de la joie essayez de déceler l’odeur discrète du pain de vie”.




    A la tombée du jour, des fanfares ou un pianiste, ou un violoniste, parfois des petits orchestres, apportaient la touche finale joyeuse qui me faisait dire à Colinette la chance qu’elle avait de vivre dans un endroit aussi paradisiaque. Mais son regard changeait et elle me reprenait sévèrement, au bord de la colère et de l’indignation. Elle me faisait remarquer que tout cela plaisait aux touristes et aux étrangers, mais que derrière le décor, les coulisses cachaient bien des pauvretés et des misères. Ainsi chaque jour à Genève, elle se rendait en soirée dans une maison de retraite pour apporter quelques douceurs aux vieux pensionnaires qui n’avaient plus qu’un repas chaud par jour ! Ainsi qu’à un voisin âgé qui n’était pas assez riche pour manger tous les jours et qui n’avait personne pour l’aider à préparer son maigre repas Je ne pouvais le croire, et pourtant, c’était vrai. Sans parler de la distribution de drogue à des jeunes de plus en plus nombreux sous le pont près du jet d’eau à Genève. Je ne savais pas. Une certaine dignité empêche les nationaux d’étaler les failles et injustices de leur pays devant des étrangers, même des amis proches.




    J’étais fascinée par la vitesse avec laquelle le TGV* me transportait de Paris* à Annemasse* en me faisant changer d’univers, et toujours impressionnée en toutes saisons par les doux vallonnements aux teintes changeantes du Mâconnais*, qui me portaient toujours à la méditation.




    Je réfléchissais pour savoir s’il était vraiment nécessaire dans ces conditions de faire à nouveau déménager mes parents. Ils étaient bien entourés par de bons amis et Georges – Henri, bon ami et bon médecin, et le frère Raymond Boccard* si drôle, si modeste, si simple, si attentionné, si présent.




    Que feraient-ils à Angers* où ils ne connaissaient personne ? A peine le temps de peser les pour et les contre, et j’étais déjà arrivée. Je trouvais plus judicieux de ne pas parler tout de suite de l’installation à Angers*. J’avais beau détourner la conversation, Maman revenait implacablement à la charge, impatiente de savoir ce que j’étais allée faire à Angers* et pourquoi j’y avais séjourné si longtemps. La soirée était avancée, mon Père en allant se coucher me demanda doucement, comme un enfant inquiet si je les emmènerais à Angers. La nuit et le calme étant venus, je pris connaissance de mon courrier rangé sur mon bureau dans ma chambre. Quel ne fut pas mon émoi quand je vis trois paquets identiques en papier kraft bien ficelés en provenance de Saint Georges.* Le cœur battant la chamade, je décidai pourtant de ne les ouvrir que le lendemain. Je trouvais également quelques lettres d’amis dont une d’Antoine Léon*. Plus tard dans la nuit, ne trouvant pas le sommeil, je fis un peu de café chaud et commençai à ouvrir le premier paquet. Le premier papier ouvert, une lettre d’Henri apparût posée sur un paquet solidement ficelé portant la mention : NE PAS OUVRIR.




    Ma Chérie,




    Je n’ai pas pu te joindre, ne sachant pas où te trouver. J’ai dû partir assez vite. J’ai laissé une longue lettre pour toi sur mon bureau, Rue de Seine* pour le cas où tu y serais venue. Je t’expliquais que je dois “disparaître” quelque temps. Je vais te confier des documents dont je te prie de ne parler à personne. Il ne faut pas ouvrir les paquets que tu recevras. Attends que je te fasse signe.




    Vers TOI belle reine de Cœur volent mes pensées. Je t’embrasse à tous les sens du terme.




    Tuo Henri.




    Et toi, comment vas-tu ? Prends soin de toi.




    *




    Non seulement j’étais inquiète, mais aussi en colère qu’il prenne tous ces risques (et m’en fasse prendre ?) sans m’en avoir parlé, et pourtant, je n’étais qu’au début de mes surprises.




    Le troisième paquet toujours ficelé avec le plus grand soin, portait la même mention en lettre capitales rouges “hénaurmes” : NE PAS OUVRIR, mais il venait de Beyrouth* ! Et non de Saint-Georges*.




    Mon sang ne fit qu’un tour, je n’en croyais pas mes yeux. La lettre qui l’accompagnait, ce n’était pas une lettre, c’était un beau dessin à l’encre rouge, représentant un coquillage en forme de cœur en perspective, prêt à éclater, duquel jaillissait une ancre marine noire jaillie d’une mer sans fond. Je mis un bon moment pour découvrir que c’était une anamorphose saisissante dont le sens caché était bouleversant. Je ne sais plus si c’était de peur, de surprise, de rage, de désarroi, de détresse, de sentiment de confiance, de complicité, d’amour, de solitude, de fusion ou de confusion, ou tout à la fois, je fus submergée par une immense vague d’émotion et j’éclatai en sanglots. Pourquoi n’était-il pas auprès de moi quand j’avais tant besoin de lui ? Le sommeil heureusement eut raison de tout. Le lendemain, les idées plus claires, je me rendis en voiture à Aix les Bains*(en quarante cinq minutes par l’autoroute dont le péage avait encore augmenté) pour rencontrer quelques amis et leur annoncer que je partais m’installer à Angers* pour y travailler. J’en profitais pour évaluer le volume en mètres cubes à prévoir pour le déménagement de mon studio, meubles et cadres compris. Il y en avait plus de cents déjà préemballés. Finalement, je décidai de garder tout en place sans rien déménager. Après tout, je n’avais aucune raison de me précipiter. Soulagée par cette sage décision, tout me sembla plus simple. J’enfilai mon manteau pour sortir quand le téléphone sonna. J’hésitais avant de décrocher car je voulais aller voir mon percepteur Monsieur Minet*avant l’heure de fermeture des bureaux. Je souhaitais établir avec lui un nouvel échéancier. Comme la sonnerie persistait, je finis par répondre. C’était mon ami Antoine Léon*.
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